
Ce document m’a été fourni par John S Duncan, Ambassadeur Britannique. Il s’agit d’un un extrait du 

journal secret du lieutenant John Hugill qui a été publié sous le titre « The Hazard Mesh ». Dans cet 

extrait (en anglais), il détail la prise de la station radar de St Pabu. Vous trouverez la version en 

français en fin de document 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 



 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

TRADUCTION 
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Après le petit déjeuner, Derek partit pour le QG divisionnaire et revint une heure plus tard sans aucune nouvelle immédiate de la chute de 

Brest. Qu'il s'agisse de honte d'avoir pris autant de temps pour s'occuper de cette affaire ou d'un simple agacement face à ses questions 

continuelles, il ne le savait pas, mais il dit que la Division commençait à avoir un peu froid et qu'elle était très méfiante quant à son attaque 

imminente sur le port. 

Richard et moi, avec le sergent Walsh (un petit Gallois coriace), Marine Tower, Ilford, deux chauffeurs et deux autres, nous sommes partis 

pour la côte au nord-ouest de Lannilis. Dans cette ville, je me suis adressé à un jeune Français à l'air raisonnable et lui ai demandé quelle était 

la situation locale. Il n'y avait pas de troupes américaines par ici.  

A ce moment-là, Il m'a dit qu'il y avait environ 1 500 Allemands dans la station radar près de Saint-Pabu. Je n'étais pas très intéressé par les 

stations radar, mais je sentais que le moment était venu pour nous de faire quelque chose pour justifier notre existence.  

Je décidai donc d’aller jeter un œil à l'endroit, à la manière des Indiens. Une petite foule excitée se rassembla autour de nous et nous 

bavarda. Au moment où nous partîmes, un vieil homme cria : "Pas de quartier !" et le cri fut repris par les autres. Je souris un peu tristement 

à l'idée d'une force de neuf hommes ne faisant pas de quartier à 1 500 Allemands solidement retranchés - s'il y en avait vraiment 1 500 là-bas. 

Nous roulâmes lentement sur un pont endommagé et tournâmes sur la route en direction de Saint-Pabu. J'avais ma carte devant moi et je me 

disais, à chaque contour, virage de la route ou autre particularité ; encore six kilomètres avant de devoir agir... encore cinq et ainsi de suite. 

J'avais peur.  

Nous rencontrâmes un cortège funèbre, suivant quatre cercueils, juste après avoir traversé le pont, et, demandant qui avait été tué, on nous 

répondit que quatre jeunes hommes avaient été torturés puis abattus par les Allemands à Saint-Pabu. Les sanglots des femmes endeuillées 

me faisaient un effet presque insupportable, et je voyais que les autres étaient également affectés.  

En poursuivant notre route, je me suis fait une idée. Certains informateurs évaluaient le nombre des Allemands à 400, d'autres à 2 000. Ils 

s'étaient comportés comme des sauvages et avaient refusé à deux reprises de se rendre aux FFI. Ils pouvaient cependant se rendre aux 

troupes régulières. 
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A y regarder de près, leur situation n'était pas enviable. Une petite île d'hommes détestés, dans un pays hostile et avec l'attente d'une 

attaque aérienne ou d'un bombardement d'artillerie d'une force (pour eux) d'un poids incalculable, ils devraient être disposés à jeter 

l'éponge.  

L’Allemand, est sacrément courageux dans le désespoir, surtout s'il est un nazi bien endoctriné. Pourtant, il pouvait être bluffé. Cela valait la 

peine d'essayer, juste pour faire sortir la racaille de ce pays et pour enlever une ombre des yeux des Français.  

Nous avons procédé avec beaucoup de prudence, en faisant une reconnaissance à pied avant d'atteindre le sommet de n'importe quelle 

crête, aussi petite soit-elle, de peur d'être silhouettés sur l'horizon et de montrer notre nudité chétive. Une fois que nous serions 

suffisamment près, il faudrait saisir fermement l'ortie, mais il ne servait à rien de risquer les choses jusque-là. 

Nous arrivâmes bientôt au village de Saint-Pabu, niché dans un creux, et je rendis visite au maire, qui avait une barbe blanche des plus 

impressionnantes. Il me donna une estimation approximative du nombre d'Allemands : 400. 

Je le remerciai et lui dis que je doutais que nous puissions faire quoi que ce soit, mais que je ferais une petite reconnaissance. Je dus refuser 

les offres d'aide des FFI. Elles auraient été embarrassantes et nous auraient probablement tous fait tuer. 

Puis Richard et moi parlâmes aux hommes. J'avais déjà décidé d'y aller moi-même et d'exiger la reddition des Allemands, en les bluffant en 

leur faisant croire que j'étais un émissaire d'une force importante. Si cela fonctionnait, tant mieux. Sinon, je ne serais pas en vie pour 

répondre à une commission d'enquête furieuse. Richard accepta, après un peu de persuasion, de ne pas m'accompagner, mais de prendre les 

autres et d'observer l'évolution de la situation à environ 500 mètres. Mais le sergent Walsh et Tower dirent aussitôt : 

"Si vous entrez, monsieur, vous n'y allez pas sans nous." J'ouvris la bouche pour les taquiner, mais il y avait dans leurs yeux quelque chose qui 

me fit taire. Ils furent donc autorisés à venir. Richard partit et fut guidé par un Français très courageux et sa femme jusqu'à un point 

d'observation.  Pendant un moment, il me vint à l'esprit de dire aux conducteurs des véhicules de monter et descendre hors de vue des 

Allemands, dans beaucoup de bruit et de poussière, afin de donner l'impression d'un plus grand nombre, mais cela n'aurait trompé personne. 

Je leur ai donc dit de rester où ils étaient, et un des conducteurs devait informer Richard si d'autres troupes alliées arrivaient.  

 

Nous avons rampé tous les trois jusqu'à une crête basse, pour voir à quoi ressemblait l'endroit. Nous pouvions voir la porte, avec deux 

sentinelles armées, et les têtes des équipages de trois canons à tir rapide. J'ai attaché un mouchoir blanc pas très propre à ma carabine, en 

espérant que cela ferait l'affaire. Puis nous avons rampé jusqu'à la route et nous nous sommes relevés ensemble. Jusque-là tout allait bien. 

Les canons ne se sont pas dirigés vers nous, et personne n'a tiré un coup de feu. 
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Il y avait environ 100 mètres jusqu'à la porte ; il fallait descendre une petite pente, tourner à gauche et monter une route poussiéreuse, tout 

cela à la vue de l'ennemi ; c'était la plus longue distance que j'aie jamais parcourue. J'avais la bouche sèche et j'étais tout tordu de l'intérieur. 

Le pas assuré de Walsh et Tower juste derrière moi m'encouragea un peu. Je dus faire un demi-tour et deux demi-clefs sur mes entrailles 

pour continuer à avancer. Pas très amusant, pensai-je.  

Walsh, que Dieu le bénisse, marmonna. "Par Dieu, regarde, le cran que tu as. Je lui en étais reconnaissant, car je n'avais jamais été aussi 

effrayé. Je n'étais même pas capable de me tenir dehors et de regarder. Je n'avais pas le temps de m'observer. Les sentinelles à la porte nous 

firent signe d'entrer.  Je leur criai en allemand d'ouvrir la porte. Ils l'ouvrirent. J'envoyai chercher le commandant. Il était apparemment en 

train de déjeuner. Je regardai ma montre. Il était midi. "Où avez-vous appris l'allemand, « L’anglais », dit une sentinelle. "J'ai été plusieurs fois 

en Allemagne avant la guerre." Comment avez-vous aimé ça ?" "C'est bon." (Lumme, pensai-je, est-ce que c'est un goûter ?)  

Cinq minutes plus tard, le commandant, un type de la Luftwaffe, arriva avec quatre autres officiers et une garde du corps d'une dizaine 

d'hommes. Il fit un salut hitlérien. Cela m'agaça et je me contentai d'exposer ma position sans saluer. 

Il y avait avec lui deux autres types de la Luftwaffe, qui n'auraient probablement pas eu l'air particulièrement redoutables sans leurs casques 

mais qui l'étaient avec, un sous-lieutenant de la marine et un artilleur à l'air vraiment dur et buveur, qui prétendit plus tard avoir été dans 

l'Afrika Korps et me regarda comme si j'étais une mauvaise odeur. Seul le sous-lieutenant de la marine parlait anglais. Nous échangeâmes nos 

points de vue dans un mélange d'anglais et d'allemand. (Il est sacrément difficile d'être vraiment autoritaire à moins de bien parler une 

langue, je trouve.)  

"Combien d'hommes avez-vous ?" demandai-je. « Nous ne pouvons pas vous le dire ». Combien en avez-vous ?" "Je ne peux pas le dire." 

"Nous ne nous rendrons pas à une petite force". 

"Je suis le représentant d'une grande force. Si vous ne vous rendez pas à moi, je reviendrai et demanderai un bombardement aérien, pour les 

Canons et les Panzer. Vous feriez mieux de vous rendre maintenant. Eure Lage ist hoffnungslos." (Votre situation est désespérée) 

"Vous ne pensez sûrement pas que nous allons vous laisser partir d'ici vivant." (Je m’en doutai, bon sang).  

(a) Ils ne respectent pas un drapeau blanc s'il ne leur convient pas.  

(b) Ils pensaient être en position d'exiger ma reddition, plutôt que moi la leur. 

Il semblait qu'une impasse avait été atteinte.  

Pendant une bonne demi-minute aucun des deux camps ne parla. Je me suis dit, bêtement, que c'était le genre de silence gênant qui doit 

arriver à un couple de jeunes mariés qui n'a pas encore trouvé de quoi parler. 

Puis, quelques Allemands à l'autre bout du poste fortifié ont ouvert le feu sur Richard et ses hommes. C'était un moment désagréable, mais le 

commandant était visiblement plus inquiet que moi, car il a immédiatement envoyé certains de ses gardes du corps, au pas de course, pour 

arrêter le feu allemand. 
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Tower s'était alors avancé pour me couvrir avec la mitrailleuse Bren, et Walsh est monté calmement sur le parapet pour faire signe à Richard 

de cesser le feu. Cela m'a donné une idée des Allemands. Ils voulaient visiblement éviter les ennuis, encore plus que moi. 

Espérant qu'aucun de nos gars n'avait été touché, je me tournai vers le commandant et lui dis que si je ne retournais pas auprès de mes 

hommes dans une demi-heure, mon groupe arrière avait reçu l'ordre de monter chercher les bombardiers et l'artillerie. Cela fit l'affaire. Il y 

eut beaucoup de discussions, et le gars de l'Afrika Korps, qui était le seul à ne pas vouloir se rendre, fut évidemment contredit. "Très bien", 

dit-il. "Nous viendrons avec vous si nous pouvons garder nos armes, mais vous devez nous protéger des terroristes français, et, si nous le 

pouvons, nous laisserons nos hommes ici, afin qu'ils ne soient pas pris pour cible.  

Nous aimerions que votre corps principal nous prenne en charge. Nous ne faisons pas confiance aux Français pour ne pas nous tirer dessus, à 

moins que nous ne nous rendions à une force plus importante". Me demandant secrètement où j'allais trouver "un corps principal", 

j'acquiesçai, car j'étais entré avec mon arme sur moi. C'est juste, je suppose. 

Je commençai à me sentir un peu comme l'arbitre d'un match de football, en ce qui concerne les 

Français et les Allemands. Les officiers et moi quittâmes la station radar et nous nous mîmes en petit groupe à environ 30 mètres de là, 

devant la porte. Le sergent Walsh et Tower restèrent à la porte par précaution. Avant de partir, le commandant fit signe à l'un de ses 

hommes, qui lui tendit discrètement une grenade. Voyant que Tower l'avait remarqué aussi bien que moi, je ne fis aucune remarque, mais lui 

fis signe, par un clin d'œil, de garder l'œil dessus. 

Richard s'approcha alors, calmement, comme si c'était le genre de chose qui se produisait tous les jours. Il avait reçu des nouvelles d'un 

bataillon de Yankees avec des chasseurs de chars et des voitures blindées à environ 3 kilomètres. Ils avaient demandé si nous voulions qu'ils 

viennent. Bien sûr que je voulais qu'ils viennent.  

Aucun de nos gars, Dieu merci, n'avait été touché. Pendant que nous attendions, j'ai proposé aux Allemands de nous asseoir et de fumer. Je 

n'avais que quatre cigarettes sur moi, mais ils semblaient en avoir assez. Une conversation plutôt tendue s'est engagée. 
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"Brest ne va pas tomber", dit l'un. "L'Allemagne est en train de gagner la guerre", remarqua un autre. 

J'osai différer d'opinion, mais je dis qu'ils avaient droit à leur opinion. (Richard me murmura que d'après le spectacle que ces types avaient 

monté, il semblait, n'est-ce pas, que l'Allemagne allait gagner la guerre.) "Eh bien, la guerre a été longue, cinq ans", dis-je gaiement. "Pas trop 

longtemps pour nous, nous pouvons la supporter." "Nous aussi." Ils rirent. 

"Bien sûr", dit le type de l'Afrika Korps, "vous et nous ne devrions pas nous battre l'un contre l'autre. Nous devrions être ensemble contre ces 

Russes asiatiques." "Et les Japonais asiatiques ?" demandai-je. "Oh, qu'ils aillent au diable. Quatsch !" (Absurdité !). 

Le Kommandant m'a demandé quel genre de troupes nous étions, et j'ai dit que nous étions des Kommandotruppen. Il remarqua le 

parachute sur ma manche et dit qu'il était surpris de voir un officier de marine parachutiste. Je lui répondis qu'il avait le droit de l'être. Ils 

commencèrent peu à peu à se rendre compte qu'ils parlaient tous assez bien anglais. Je me sentais fatigué et mon allemand se détériorait. 

Les premiers Américains arrivèrent enfin. Ne comprenant pas la situation, ils commencèrent à exiger à nouveau la reddition. Je leur dis que 

tout était réglé, mais ils poursuivirent leur route. L'Amérique, disaient-ils, était le pays le plus riche du monde. Bien que prisonniers, les 

Allemands ne seraient pas au paradis, ils auraient une bonne nourriture et un bon logement. Leurs blessés et malades seraient soignés par les 

meilleurs médecins du monde. Et ainsi de suite. Les Allemands demandèrent la permission d'aller chercher quelques vêtements. "Vous n'avez 

pas besoin de vêtements", dit l'interprète américain, "nous vous en fournissons". 

Le gars de l'Afrika Korps dit, non sans une certaine dignité, qu'il préférait son uniforme allemand à n'importe quel vêtement américain, aussi 

bon soit-il. Finalement, un accord fut trouvé et nous étions de retour là où nous étions lorsque les Américains arrivèrent. 

A un moment donné, Tower remarqua que le commandant jouait avec la grenade à main dans son dos. Je ne sais toujours pas s'il avait 

l'intention de la dégoupiller, de faire le hari - kari et de nous emmener avec lui. Lorsque Tower lui tapa sur le bras, il mit une main devant lui 

vide, puis, un peu honteux, l'autre, tenant la grenade. J'étais soulagé. 

Les membres de l'Afrika Korps, fidèles à l'idée allemande de diviser les Alliés, firent remarquer à Richard à voix basse : « On voit la différence 

entre vous et les Américains ; vous êtes tellement plus raffinés. » Richard lui lança un regard noir. C'était le genre de chose maladroite qu'il 

aurait dite. Les autres rangs allemands étaient alignés et le commandant leur fit un bref discours, se terminant par un "Heil Hitler". (Et un hey 

nonny no.) 

Je descendis la longue file ; ils étaient 280 et en marchant, j'entendis certains d'entre eux murmurer : "Er ist der Kriegsmarine" ("C'est la 

Kriegsmarine"). Pas de quoi être fier, mais je me sentais curieusement euphorique, bien que fatigué. Rien de ce que je devais faire ne me 

semblait aussi difficile que cela. 
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Puis il y eut une réaction et un mal de tête survint. Richard et moi nous nous assîmes et mangeâmes chacun une ration K. Et Marine Tower 

arriva avec une bouteille de vin que je bus avec grand plaisir. J'avais soif. 

Richard se rendit à la station radar, trouva une voiture Opel, la remplit de vin du magasin allemand et, surtout, de brosses à dents, et sortit la 

voiture du camp. Pendant son absence, je fumai et regardai la file d'autobus se remplir de prisonniers. 

Je dis au revoir à l'officier américain responsable et le remerciai. Il fut très gentil avec tout cela. Quand, enfin, nous nous retournâmes pour 

partir, le maire nous attendait. Il nous serra la main à tous, le curé nous bénit et tout le monde cria.  

Dieu merci, c'était tout. 


